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Stéphanie Pécourt



Faire assemblée avec les particules 
 
Les outrances qui rythment notre actualité excèdent toute imagination humaine. 
Peut-être faut-il y voir le symptôme d’un monde fragmenté, disloqué, à bout de 
souffle. Les stupéfiants régimes de coercition, qui émergent du chaos, repoussent 
toujours plus loin les limites de l’acceptable. Ils sont des régimes de la séparation et 
de la division du vivant. 
 
Dans un étrange mouvement paradoxal, plus l’observation de nos environnements 
s’étend – confins du cosmos, fosses abyssales – par l’action de super télescopes, de 
bathyscaphes, de microscopes quantiques ou d’algorithmes de recherche, plus des 
forces avides semblent se déchaîner dont la seule visée est l’extraction jusqu’à 
épuisement, jusqu’à extinction. Pourtant, face à ces forces de dislocation, des 
renversements s’esquissent, ils procèdent d’une attention au monde, qui est une 
invitation à écouter plutôt qu’écraser, à ralentir plutôt qu’accélérer. C’est dans ces 
gestes mineurs que surgit l’ébauche d’un autre contrat avec le vivant dont l’urgence 
et la nécessité est un impératif politique et éthique.  
 
Parmi les intuitions et hypothèses qui fondent le Symbiosium1, il en est une qui a une 
dimension cruciale dans le chaos environnant, celle selon laquelle il existe d’autres 
imaginaires du futur. Ceux-ci sont lovés dans les interstices, les marges et les infra-
mondes. Ces imaginaires ne sont pas des projections lointaines, mais des 
rémanences, des intensités discrètes qui travaillent déjà nos corps, nos paysages, 
nos langages, nos présences au monde. Ils sont tout autant faits de spores, de 
traces, d’échos, que de formes incertaines. 
 
Le premier chapitre du Symbiosium, qui avait pris place au printemps 2023 dans un 
espace post-industriel, convoquait les êtres de la zone critique – lichens et mycètes, 
coraux et bactéries – pour en faire les émissaires d’une pensée, celle du 
tremblement2, et les dignes porteurs de modes d’existence, ceux du compost, de la 
fermentation. Nous avions également convoqué les sons du monde, ceux du monde 
microbien, les fréquences du sol, les bruits ténus de la photosynthèse. Une 
écoacoustique du vivant, qui donne à entendre un écheveau de présences, une 
multiplicité de mondes en résonance. Le mycélium, en tant que réseau de 

 
1 Je cite ici un extrait du texte d’introduction au premier Symbiosium écrit en 2023 : «Symbiosium est un néologisme qui contracte 
symbiose et symposium. Là où le symposium dans la Grèce antique était un lieu d’une création collective de la parole et de la 
pensée par une communauté exclusive d’êtres parlants, le Symbiosium aspire quant à lui à devenir un Tout-monde, une création 
collective de paroles et de pensées, un lieu de partage et rencontre entre tous les éléments peuplant et façonnant la terre, 
bactéries, archées, protistes, chromistes, champignons, plantes, animaux, virus, mais également les éléments primordiaux, les 
minéraux, les gaz, bref, un lieu possible pour une expression de la communauté terrestre dans toute ses étendues et diversités.» 
2 Nous devons la Pensée du Tremblement à Edouard Glissant qui l’a notamment théorisée sans jamais la fixer dans ces derniers 
essais, et tout particulièrement dans La Cohée du Lamentin – Poétique V (Gallimard, 2025) :  La pensée du tremblement nous 
préserve des pensées de système et des systèmes de pensée. Elle ne suppose pas la peur ou l’irrésolu, elle s’étend infiniment 
comme un oiseau innumérable, les ailes semées du sel noir de la terre. Elle nous réassemble dans l’absolue diversité, en un 
tourbillon de rencontres. Utopie qui jamais ne se fixe et qui ouvre demain, comme un soleil et un fruit partagés.» 



connexion, de mémoire et d’apprentissage, prolongeait ces écoutes, tissant des 
correspondances sensibles entre les espèces, les territoires, les savoirs. 
 
Le second chapitre, lui, convoque d’autres êtres, plus lointains et énigmatiques, 
ceux qui peuplent l’espace intersidéral et les fosses abyssales – particules 
cosmiques et photo-bactéries – ainsi que des entités de synthèse nées 
d’hybridations et d’agencements incertains. Là où nous percevions, dans les 
abysses océaniques ou les confins de l’univers, des déserts froids et stériles, nous 
commençons à comprendre qu’ils sont des lieux peuplés, en perpétuel mouvement, 
traversés par de multiples dynamiques de transfert, d’échange et de coopération, 
telles celles qui existent entre les galaxies et les trous noirs supermassifs, ou celles 
entre organismes extrêmophiles et les composants minéraux et chimiques des 
fonds marins. 
 
Ces entités composites, ces formes de vie liminaires, soulèvent une question 
fondamentale : qu’est-ce qu’une frontière dans un monde traversé de pollinisations, 
de fusions, de contaminations et de métamorphoses ? Qu’est-ce qu’une frontière 
dans un monde enchevêtré ? L’altérité se situe moins dans la distance que dans 
l’intensité du trouble qu’elle provoque. C’est précisément ce trouble3 que nous 
cherchons à habiter avec le Symbiosium. 
 
Le Symbiosium prend sa pleine part dans le surgissement du vivant dans les lieux 
d’art. Ce surgissement appelle à repenser ces lieux en les accordant au 
tremblement du monde, à se défaire des postures de fixité, à accepter le 
débordement, les contaminations, les passages d’échelle et les états transitoires.  
 
Ce second chapitre du Symbiosium amplifie les perspectives du premier sans les 
figer. Il déplie des récits d’infra-mondes qui, malgré leur éloignement apparent, nous 
traversent en permanence, tel le rayonnement cosmique révélé dans les chambres 
de brouillard ou les bactéries de la zone hadale, qui présentent d’étranges parentés 
avec celles que nous hébergeons dans certaines cavités corporelles. L’intimité 
entre l’infiniment lointain et l’infiniment proche, entre le cosmos et l’organique, se 
manifeste aussi dans la porosité des éléments, les vents solaires affectent les cycles 
planétaires, les micro-organismes marins contribuent à l’oxygénation terrestre, les 
particules interstellaires déposent sur Terre des matières qui ont façonné les 
conditions d’émergence de la vie. Le vivant n’est pas seulement ce qui pulse, c’est 
ce qui relie, irrigue, transforme, mute, une chimie du lien, une poétique de 
l’impermanence, une continuité toute en discontinuités. 

 
3 C’est là une référence à l’invitation de Donna Haraway de vivre avec le trouble, qu’elle déploie dans son essai Vivre avec le trouble 
(Les éditions du monde à faire, 2020) : « Vivre avec le trouble, c’est entrer dans un monde étrange — le nôtre — où le temps, sorti de 
ses gonds, se retrouve ballotté dans un tourbillon de rencontres multispécifiques, d’appropriations violentes, de créations 
collectives sur fond de désastres climatiques. Un monde où les pensées émanent de symbiotes à corps multiples, visqueux et 
tentaculaires. Où la Terre est animée de forces aussi puissantes que terrifiantes. Où l’Humain, décomposé en humus, composte 
avec les autres espèces. » 



 
Nous avons tous connu l’illusion de fréquence – ce phénomène cognitif qui consiste 
à percevoir de manière anormalement répétée un mot ou un concept récemment 
découvert. Depuis le premier Symbiosium, j’éprouve l’illusion de fréquence avec le 
concept de symbiose. Néanmoins, la symbiose connaît une fortune certaine – dont 
témoignent tant de titres d’articles, d’expositions, de propositions 
transdisciplinaires – et il semblerait que cette fortune soit proportionnelle aux 
infortunes de notre environnement, soumis aux logiques de prédation et de 
fragmentation. 
 
Le Symbiosium, au-delà des formes – dont l’anarkhè-exposition4 en est la plus 
visible – est aussi un appel à faire assemblée. Mais une assemblée impure et 
hybride, qui accueille des esthétiques étranges, des ondes sonores, des 
connaissances incertaines, des lignes de fuite, des passages poreux, des langages 
artificiels, des transductions inattendues, des affinités électives entre espèces, 
textures, fréquences, mémoires et temps. 
 
Le Symbiosium accueille les dérives comme les intuitions. Il prend appui sur 
l’incertain et le mouvant pour proposer des contre-cartographies du réel, des cartes 
sensibles qui ne se fondent ni sur l’orthogonalité, ni sur la conquête, mais sur les 
flux, les spores, les seuils vibratoires. Tels les microbes dormants réveillés par le 
réchauffement des glaces millénaires, les bruits fossiles captés par les antennes 
interstellaires, il invite à reconsidérer la fabrique du monde à partir de ses marges, 
de ses ombres, et de ses oublis, de ses opacités. 
 
Le Symbiosium se déploie en instabilités et mutations. Chaque œuvre y est une 
balise, un organisme, un signal ou un seuil, non pas pour illustrer, mais pour 
propager des intensités. Ce qui s’y donne à percevoir procède d’un décentrement 
des formes fixes de représentation : les voix sont fluides, les corps fragmentés, les 
récits inachevés. Des lignes de force émergent, non comme des catégories fixes, 
mais comme des vecteurs, des résonances, des écoutes à cultiver. 
Certaines œuvres nous invitent à écouter le battement du monde, à entendre ce qui 
vibre dans les marges inaudibles. D’autres s’enfoncent dans les zones 
crépusculaires, où les stratégies d’existence témoignent de la nécessité des 
coopérations pour vivre dans des environnements extrêmes. 
 

 
4 Nous devons cette expression heureuse à Stéphanie Pécourt : « l’anarkhè-exposition est un néologisme qui m’a été inspiré 
du concept d’anarchitecture et du travail de Gordon Matta-Clark et ce pour qualifier une morphologie singulière d’exposition, qui n’entend pas 
en être l’antithèse. Une anarkhè-exposition se définit par son ontologie nomade - elle est pétrie d’oeuvres développées en In-Situ qui pour 
certaines sont éphémères et n’auront existé que par le souvenir qu’elles auront laissé à celles et ceux qui les auront vues, elles 
deviendront mythologies, souvenirs – une anarkhè-exposition est un territoire où cohabitent des œuvres matérielles et immatérielles, comme 
des oeuvres sonores et où des traces d’agentivités persistent dans l’espace : archives, artefacts de gestes performatifs développés lors de sa 
mise en acte. Une anarkhè-exposition donne à imaginer ce qui y fut vécu et à projeter des états postérieurs. Elle est le réceptacle de 
performativités humaines et non humaines – où est célébré autant le « génius loci » d’artistes que d’éléments. Elle échappe par principe à sa 
totale maîtrise et à toute aspiration à la conservation. » (2023) 



Le vivant ici ne se laisse pas circonscrire, il mute, se transforme, suinte, se liquéfie. Il 
habite les matières intermédiaires, les états instables, les substances en 
devenir, métaux à point de fusion incertain, céramiques nourricières, organismes 
hybrides entre le minéral et le cellulaire.  
 
L’exposition devient alors terrain d’expérimentations xénogéniques, où cohabitent 
des formes issues d’alliances inattendues, embryons technologiques, entités 
synthétiques toutes étrangères, mais familières, comme si elles émergeaient d’un 
futur déjà latent. 
Dans ce monde troué, les archéologies spéculatives réactivent les figures enfouies. 
Des artefacts néolithiques sont prolongés, fragmentés, recomposés comme autant 
d’hypothèses sur notre mémoire corporelle et symbolique. Les ruines elles-mêmes 
deviennent agents actifs, formes en devenir, débris qui s’auto-engendrent, où 
l’œuvre se fait simultanément monument et effacement. 
 
Ces forces hétérogènes ne constituent pas un programme, mais un champ d’ondes 
croisées. Elles forment la texture même de cette assemblée, une assemblée de 
particules, d’êtres composites et d’altérités improbables, de matières en vibration et 
de récits suspendus. Ce n’est pas un système clos, mais une terre d’asile pour les 
interférences, les contaminations, les métamorphoses. C’est ici, dans cet espace en 
tremblement, que le monde recommence à parler non pas d’une seule voix, mais 
dans la polyphonie, le choral, le divers.  
 

Christopher Yggdre 
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